
[image: Couverture Les mariées de Noël: 1ère édition par Lynne Graham édité par HarperCollins France]


[image: 4eme couverture]


[image: Page de titre]


1
Alastor Sarantos ignora la mine réprobatrice de son chef de la sécurité, à qui il venait d’annoncer qu’il n’aurait pas besoin de son chauffeur, ni de ses gardes du corps.
— Vous savez quel jour nous sommes, se contenta-t-il de lui rappeler.
— Pour un homme de votre position, monsieur, ce n’est pas prudent.
— J’en prends bonne note. Mais cela ne change rien.
Depuis cinq ans, sans exception, Alastor, dit Tor, sortait seul ce soir-là. Cette date marquait un anniversaire particulier : celui de la mort de sa femme et de sa fille. Ce n’était pas par sentimentalité qu’il commémorait ce jour, mais parce que ce qui était arrivé à Katerina et Sofia représentait son pire échec. C’était sa colère et son orgueil qui avaient conduit à cette terrible tragédie. Jamais, en son âme et conscience, il ne s’autoriserait à l’oublier. Par respect pour sa famille défunte, un jour par an, il s’imposait cette punition. Deux vies avaient été perdues par sa faute. Deux vies qui auraient pu être sauvées, si seulement il avait été capable de pardon.
Une qualité absente de son caractère. Bien qu’ayant grandi au sein d’une famille aimante, Tor avait une réputation d’homme dur et sans pitié. Rien d’étonnant pour un banquier milliardaire. Véritable requin de la finance, il était courtisé tant par des gouvernements que par de riches investisseurs privés. Un succès en affaires qui contrastait avec le fiasco de sa vie personnelle. Mais ce secret-là, il l’emporterait dans sa tombe. Plus jamais il ne se rendrait aussi vulnérable.
C’était pour cette raison qu’il allait rarement voir sa famille en Grèce. Pour éviter Sevastiano, son demi-frère italien, mais aussi parce qu’il détestait les encouragements de plus en plus fervents de ses proches à « tourner la page ». À chacune de ses visites, il avait droit à un défilé de jeunes femmes bien sous tous rapports lors de soirées organisées par ses parents, et ce malgré sa volonté affichée de ne pas se remarier. De jeune père heureux en ménage, il s’était métamorphosé en play-boy invétéré, connu à travers toute l’Europe pour ses liaisons torrides sans lendemain. À vingt-huit ans, il n’était plus l’idéaliste naïf d’autrefois. Mais sa famille s’obstinait à nier ce changement.
Ses parents, bien sûr, étaient amoureux comme au premier jour, convaincus que le bonheur était à portée de chacun. Tor préférait les laisser vivre dans leur bulle. Il ne serait pas le trouble-fête qui leur apprendrait quelle trahison avait empoisonné leur propre cercle familial à l’insu de tous. Confiance et innocence étaient des qualités précieuses. Une fois perdues, elles l’étaient pour toujours. Tor l’avait appris à ses dépens.
Avec un soupir, il retira sa Rolex et ses boutons de manchette en or, signes extérieurs de richesse, et opta pour une tenue anonyme : jean délavé et veste en cuir. Ce soir, il irait seul dans un bar ruminer le passé et noyer sa culpabilité dans l’alcool jusqu’à ne plus tenir debout, avant de rentrer en taxi. Ni plus ni moins. Oublier et aller de l’avant serait une délivrance imméritée. Sa conscience le lui interdisait.
Dix-huit mois plus tard

Tor fronça les sourcils en voyant sa gouvernante surgir dans tous ses états sur le seuil de son bureau.
— Un problème ? demanda-t-il.
— Un bébé vient d’être abandonné devant votre porte, monsieur, l’informa Mme James avec agitation.
Tor crut avoir mal entendu.
— Un bébé ?
— Un garçon d’environ neuf mois. La sécurité passe en revue les vidéos de surveillance.
Elle s’avança dans le bureau, l’air gênée.
— Il y avait une note. Elle vous est adressée, monsieur.
— À moi ?
La stupeur de Tor redoubla. En effet, c’était bien son nom écrit au feutre noir sur l’enveloppe que lui tendait la gouvernante. Il la décacheta. Le message à l’intérieur était bref.
Cet enfant est le vôtre.
Occupez-vous-en.

Une erreur, de toute évidence. Néanmoins… Tor avait trois jeunes frères, qui avaient tous séjourné dans son appartement de Londres récemment. Et si cet enfant se révélait être son neveu ? La mère avait dû être au désespoir pour abandonner son bébé et s’enfuir.
— Dois-je appeler la police ? demanda Mme James.
— Non. Pas encore.
Si sa famille était bien impliquée, mieux valait faire preuve de discrétion et éviter toute fuite médiatique susceptible de créer un scandale.
— Je m’occupe de la situation, dit-il.
— Entendu. Que dois-je faire en attendant ?
— À quel sujet ?
— Le bébé, monsieur, lui rappela la gouvernante. Je n’ai aucune expérience avec les jeunes enfants.
Tor réfléchit un instant.
— Contactez une agence fiable, qu’ils nous envoient une nourrice en urgence, lui intima-t-il. Je me charge du reste.
Un bébé… Aucun risque qu’il soit le sien. Mais quelle forme de contraception était réellement sûre à 100 % ? Des accidents, cela arrivait. Ils pouvaient même être volontaires avec certaines femmes manipulatrices. Des histoires de préservatifs troués à l’aide d’une épingle et autres ruses répugnantes lui étaient parvenues aux oreilles. Sûrement des rumeurs infondées. Personne dans son entourage n’en avait jamais fait l’expérience. Pourtant, un souvenir le mettait mal à l’aise. Celui de cette fille hystérique qui avait forcé le passage dans son bureau, l’année précédente…
Dix-huit mois plus tôt

Pixie poussa la porte de la villa cossue qu’elle occupait temporairement. Plusieurs autres personnes y cohabitaient, toutes riches et ultra-chics. Étudiante infirmière sans le sou, Pixie avait conscience de sa chance de profiter d’un tel luxe, et ce pour deux semaines complètes ! Une échappatoire bienvenue à l’ambiance délétère chez elle, où vivaient également son frère et sa compagne. Hélas ! le couple était en pleine séparation. La petite maison mitoyenne n’offrait guère d’intimité, et les disputes incessantes de Jordan et d’Eloise devenaient de plus en plus difficiles à vivre.
C’est donc avec plaisir qu’elle avait accepté la demande de Steph, la sœur mannequin d’une amie, de s’occuper de son précieux chaton siamois à domicile le temps d’un déplacement à l’étranger. Pixie s’était étonnée que Steph ne compte pas sur ses colocataires. Dès son installation, elle avait compris pourquoi. Chacun vivait sa vie de son côté, allant et venant sans se préoccuper des autres. Pour le partage et l’ambiance conviviale, elle repasserait.
Mais elle ne se plaignait pas. Elle disposait d’une vaste et confortable chambre dotée de sa propre salle de bains, avec la seule mission de prendre soin d’un adorable chaton. Une aubaine ! Surtout en cette période chargée de dernière année où elle enchaînait les gardes de douze heures. Un bon bain chaud, voilà ce qu’il lui fallait, décida-t-elle en filant droit dans sa chambre, où Coco lui fit la fête après une journée à se morfondre seul.
Machinalement, Pixie ouvrit le robinet de la baignoire, encore déboussolée par une expérience éprouvante. Aujourd’hui aux urgences, elle avait affronté son premier décès. Une jeune femme pourtant en bonne santé. Rien n’aurait pu la préparer à cela. Ressaisis-toi ! se sermonna-t-elle. Son travail consistait à assurer les soins physiques et à gérer les proches en détresse avec le plus d’empathie possible. En ce sens, elle avait fait de son mieux et s’en félicitait. Ce qui se passait à l’hôpital restait à l’hôpital. Des décès, elle en vivrait d’autres, c’était inévitable. Elle devait apprendre à s’endurcir. Mais à vingt et un ans, peut-être était-elle encore trop marquée par la perte de ses parents survenue six ans plus tôt. Elle peinait à banaliser la mort, même dans sa profession.
Après son bain, elle enfila directement son pyjama afin d’être plus à l’aise. Ses colocataires ne rentreraient pas de leurs fêtes branchées avant plusieurs heures. D’autres étaient en déplacement. Souvent, en début de soirée et tôt le matin, elle avait la villa pour elle toute seule. Un avantage de ses horaires décalés. Dans la cuisine, elle n’alluma que le luminaire suspendu au-dessus de l’îlot central. Décidément, elle adorait cette pièce. Design moderne, équipements sur mesure, sans oublier l’extension aménagée en solarium donnant sur la cour… Une vraie cuisine de magazine ! Parfois, elle se prenait à rêver que cette maison était la sienne et qu’elle préparait à manger pour l’homme de sa vie…
Tu parles ! Elle grimaça devant son reflet dans la porte vitrée. La silhouette plantureuse. Les cheveux verts. Verts ! Qu’est-ce qui lui était passé par la tête ? La compagne de son frère, la très extravertie Eloise, l’avait convaincue de se faire une coloration, un jour où elle avait le moral à zéro. Son béguin au travail ignorait jusqu’à son existence. Antony était ambulancier, sociable et gentil avec tout le monde. Le petit ami idéal à ses yeux.
Mais la teinture verte… Très mauvaise idée. Surtout quand Pixie s’était aperçue qu’elle ne partait pas malgré les shampoings. Ce n’est qu’alors qu’elle avait lu dans les instructions que cette teinture était déconseillée pour les cheveux blonds. Pixie haïssait ses boucles blondes depuis que ses camarades l’avaient surnommée « caniche » à l’école. Y compris ses supposés amis. Sa nouvelle couleur était pire. Tous à l’hôpital, de sa formatrice à ses supérieurs, en passant par ses collègues, lui avaient fait comprendre que les cheveux verts passaient mal dans le cadre professionnel. Pixie n’avait pas les moyens de se payer un bon coiffeur. Son stage n’était pas rémunéré, et ses horaires ne lui permettaient pas de prendre un petit travail à côté.
Préoccupée, elle entreprit de se préparer un croque-monsieur. Un repas à la hauteur de ses maigres moyens. Un bruit attira son attention alors qu’elle allumait le gril. Sans doute Coco qui jouait avec sa balle dans sa chambre, voisine, supposa-t-elle. Comme tous les chatons, il ne tarderait pas à se fatiguer et à se rouler en boule dans son panier.
Tout en mettant la cafetière en marche, elle songea à son retour chez Jordan et Eloise ce week-end. Elle détestait tenir la chandelle dans leur relation. Mais elle n’avait nulle part ailleurs où vivre. Pour ne rien arranger, Jordan avait été renvoyé après une histoire de note de frais, considérée comme une fraude plutôt qu’une simple erreur par son employeur. Toutes ses disputes avec Eloise concernaient l’argent, car il n’avait toujours pas retrouvé de travail. Face aux factures qui s’accumulaient, Pixie s’en voulait d’autant plus d’être un fardeau.
Jordan était devenu son tuteur légal suite au décès de leurs parents. Elle avait quinze ans et lui, vingt-trois. Il aurait très bien pu la confier aux services sociaux puisqu’ils n’étaient que demi-frère et sœur, nés de deux mères différentes. Leur père avait en effet été marié une première fois et avait perdu sa femme, avant de rencontrer la mère de Pixie. Mais Jordan ne l’avait pas abandonnée. Et cela n’avait pas été facile de convaincre les autorités qu’il saurait s’occuper de sa sœur adolescente. Pixie lui devait beaucoup. C’était lui qui avait financé sa scolarité ainsi que ses études d’infirmière en plus de veiller sur elle.
— Cela sent bon, par ici…
Pixie sursauta, arrachée à ses réflexions par une voix inconnue. Elle fit volte-face. Un homme la regardait depuis un fauteuil dans le solarium, apparemment là depuis le début. Dans la pénombre, elle ne l’avait pas remarqué.
« Est-ce que tu t’es fait mal en tombant du paradis ? » Sans doute la phrase de drague la plus ringarde qu’on lui ait jamais adressée. Mais cet homme pouvait bien en être l’inspiration avec sa beauté ténébreuse d’ange déchu. Il y avait quelque chose de quasi surnaturel dans sa perfection masculine. Le cœur de Pixie battait encore la chamade après sa frayeur. Chassant cette pensée, elle s’avança d’un pas, transpercée par le regard pénétrant de l’inconnu.
— Je ne vous avais pas vu. Qui êtes-vous ? demanda-t-elle poliment.
Elle ne voulait pas prendre le risque d’offenser un ami des colocataires de Steph.
— Je m’appelle Tor, se présenta-t-il. J’ai dû m’endormir avant d’appeler un taxi pour rentrer chez moi.
— Je croyais être seule. Je viens de rentrer du travail, expliqua Pixie. Qui êtes-vous venu voir ?
L’inconnu fronça les sourcils.
— Désolé, j’ai oublié son nom. Une rousse tout en jambes avec un rire agaçant…
Pixie réprima son amusement.
— Saffron. Pourquoi vous a-t-elle laissé seul ici ?
Il haussa les épaules.
— Elle est partie en claquant la porte. Elle était furieuse que je l’aie repoussée.
— Vous avez repoussé Saffron ?
Pixie peinait à le croire. Aspirante actrice, la jeune femme faisait tourner les têtes avec son physique de rêve.
— C’est un malentendu, précisa Tor. Je croyais venir à une fête. Elle avait d’autres projets. Désolé, je suis ivre. Je ne sais plus ce que je dis.
Lui, ivre ? Elle avait vu mille fois pire aux urgences. La plupart tenaient à peine debout et juraient tous les deux mots. Cet homme s’exprimait avec courtoisie et une diction irréprochable. Il avait même assez de présence d’esprit pour tenter d’atténuer la mauvaise impression qu’il avait pu donner en parlant d’avoir repoussé Saffron. La jeune femme avait dû ressortir, vexée par cet affront. Pixie était impressionnée malgré elle. Elle n’aurait jamais cru qu’il existe un homme insensible aux charmes de la sculpturale rousse.
— Qu’est-ce que vous cuisinez ? demanda Tor.
— Un croque-monsieur.
Pixie ouvrit le gril, dispersa la vapeur de la main et approcha son assiette.
— Cela met l’eau à la bouche…
— Vous en voulez un ? proposa-t-elle.
Bon sang, qu’est-ce qui lui prenait ? Elle se serait giflée ! Elle ne le connaissait pas et ne lui devait rien. Eloise l’avait prévenue : elle était trop mère poule, le genre de femme dont les hommes profitaient. Elle n’avait pas tort. Pixie aimait faire plaisir aux gens et prendre soin d’eux. Tendre la main satisfaisait un besoin en elle dont Eloise craignait qu’il ne se retourne un jour contre elle.
— Volontiers. Je meurs de faim !
Il lui sourit, et soudain le monde cessa de tourner. Plus rien n’existait que ce sourire qui le rendait encore plus séduisant. Des papillons s’envolèrent dans son bas-ventre. Cesse de faire l’idiote ! se fustigea-t-elle en poussant vers lui l’assiette avec le croque-monsieur.
— Prenez celui-là. Je vais m’en faire un autre, bredouilla-t-elle.
Il s’approcha de l’îlot et s’installa sur l’un des hauts tabourets. Elle sentait son regard sur elle telle une brûlure au fer rouge tandis qu’elle s’affairait avec le gril. Jamais Antony ne lui avait fait cet effet-là. Sous les yeux de cet inconnu, elle se sentait femme pour la première fois.
Drôles de cheveux, songeait Tor en étudiant le chaos de boucles vert pâle dansant sur les épaules de son hôte. Étonnamment, ce style lui seyait. Elle avait un teint de pêche, des lèvres en pétales de rose et les yeux les plus bleus qu’il ait jamais vus. Mais elle était si petite ! Elle disparaissait presque totalement derrière l’îlot.
— Combien mesurez-vous ? demanda-t-il avec curiosité.
La jeune femme se braqua.
— Un mètre cinquante. Nous ne sommes pas des géants, dans ma famille.
— Et quel âge avez-vous ?
— Pourquoi cette question ?
— Je suis un inconnu, et vous paraissez jeune. J’aimerais savoir si je tiens compagnie à une enfant…
— J’ai vingt et un ans, grommela-t-elle. Je suis une adulte indépendante et bientôt une infirmière diplômée. Rassuré ?
— Vingt et un ans, c’est très jeune, remarqua-t-il.
— Et vous, vieux débris ? Quel âge avez-vous ? ironisa-t-elle.
Elle ferma le gril sur son croque-monsieur et s’approcha de la cafetière.
— Café ?
— Noir, un sucre. Merci. J’ai vingt-huit ans.
— Et vous êtes marié, observa Pixie en notant l’alliance à son annulaire gauche. Que faisiez-vous avec Saffron ?
Elle regretta aussitôt son indiscrétion.
— Désolée. Cela ne me regarde pas.
— Pas de problème. À vrai dire, je suis veuf.
— Toutes mes condoléances, déclara-t-elle, penaude, en lui tendant son café.
— Merci, dit-il du ton guindé de qui n’a pas l’habitude de s’épancher. Mais cela fait déjà cinq ans que ma femme et ma fille sont décédées.
Pixie pâlit.
— Mon Dieu ! vous avez perdu un enfant aussi ?
Elle se sentait encore plus mal, surtout après avoir été confrontée à son premier décès à l’hôpital quelques heures plus tôt. L’irrévocabilité de la mort et le deuil des proches affectaient le personnel médical. C’était une double tragédie qui avait frappé cet inconnu et, de compassion, Pixie sentit son cœur se serrer.
— Je suis désolée, murmura-t-elle.
Tor hocha la tête, pâle lui aussi.
— Personne n’en parle jamais, comme si c’était arrivé dans un passé lointain, dit-il avec une amertume palpable.
— La mort met les gens mal à l’aise. Ils évitent le sujet par peur de manquer de tact.
— On croirait qu’ils ont peur que ce soit contagieux, renchérit Tor avec cynisme.
— Je sais ce que c’est. Mes parents sont décédés à un jour d’écart. Mes amis m’évitaient quand je suis retournée à l’école, raconta Pixie.
— Un accident de voiture ?
— Non. Ils ont attrapé la légionellose lors d’un week-end en amoureux. Ils étaient tous les deux diabétiques, avec un système immunitaire affaibli. Ils croyaient avoir attrapé un simple virus et n’ont pas tout de suite consulté un médecin.
Pixie déglutit avec difficulté.
— Mon père est parti le premier. Ma mère l’a suivi le lendemain. J’étais dévastée. Quand nous avons compris la gravité de leur état, il était déjà trop tard.
— Est-ce pour cela que vous êtes devenue infirmière ?
— En partie. Je voulais être mieux armée afin d’aider les gens de façon concrète.
Un sourire s’esquissa sur ses lèvres.
— Petite, je faisais aussi des bandages à mes poupées et recueillais les oisillons abandonnés. Mon frère dit que j’ai le syndrome du sauveur.
— Moi aussi, j’ai un frère. Mais nous n’avons plus de contacts.
Tor s’étonnait de sa volubilité. Il n’avait jamais été du genre bavard. Au contraire, il était connu pour sa réserve en dehors du travail. Peut-être était-ce vrai que l’alcool déliait les langues. À moins que ce ne soit cette fille inoffensive, si peu sexy dans son pyjama à motifs de flamants roses ? À peine pensait-il cela que son regard fut attiré par le mouvement de son opulente poitrine sous le tissu de son pyjama alors qu’elle se juchait sur un tabouret.
— Vous n’avez plus de contacts ? répéta-t-elle, le regard empreint d’empathie. C’est dommage, non ?
— Nous n’en serions pas là s’il n’avait pas couché avec ma femme, gronda-t-il, cinglant.
Son indiscrétion le stupéfia. C’était la première fois qu’il en parlait à quelqu’un. Ce secret sordide était destiné à être enterré avec lui dans sa tombe.
La jeune femme écarquilla les yeux.
— Votre propre frère ?
— Lui et moi n’avons pas grandi ensemble. Nous ne sommes pas proches. Jamais je ne lui pardonnerai sa trahison.
— Je vous comprends.
Après ce premier aveu, pour une raison inexplicable, le reste vint naturellement aux lèvres de Tor :
— Le jour de sa mort, ma femme m’a avoué qu’elle était tombée amoureuse de Sev avant notre mariage. Elle a étouffé ses sentiments par loyauté envers moi, en pensant qu’ils lui passeraient.
— Cela n’empêche. Elle aurait dû vous parler de ses doutes au lieu de vous épouser sans rien dire, déclara Pixie.
— Les conséquences auraient été moins dramatiques, c’est certain.
Le visage de Tor se durcit. On l’eût dit sculpté dans le granit.
— Découvrir des années après que notre mariage n’était qu’un mensonge a été une douche froide. Je l’ai très mal pris, admit-il d’une voix sombre.
— Vous étiez sous le choc…
Pixie prit sa tasse et lui resservit un café.
— Ce n’est pas une excuse, objecta-t-il.
Pour la première fois, elle remarqua les reflets de bronze dans ses yeux noirs. Des yeux magnifiques, frangés de cils interminables, s’extasia-t-elle en son for intérieur. Tout dans son visage la subjuguait, de son front altier à ses lèvres sensuelles, en passant par ses pommettes saillantes. Avec effort, elle revint à leur conversation.
— Pourquoi ? Qu’avez-vous fait ?
— Quand je suis rentré ce soir-là, elle chargeait ses valises dans sa voiture, raconta-t-il. C’est là qu’elle m’a avoué sa liaison… À la toute dernière minute. Je n’avais jamais rien soupçonné. Après trois ans de bonheur sans nuages, du moins le croyais-je, elle allait partir en me laissant un simple mot !
Le dégoût se peignit sur ses traits.
— Nous avons eu une violente dispute. Cela a été terrible. Je ne savais plus ce que je disais…
— Le choc, répéta Pixie. Sous le coup de l’émotion, on ne maîtrise plus rien.
— Mes mots ont dépassé ma pensée, admit Tor. J’ai été cruel et je le regrette.
Mais l’ultime aveu de Katerina lui avait mis la rage au cœur : sa fille qu’il aimait plus que tout ne serait pas de lui, mais de son amant !
— Vous n’étiez pas préparé. Vous n’arriviez plus à réfléchir.
Touché par sa compassion, Tor serra brièvement la main de la jeune femme sur l’îlot, avant de rompre le contact.
— Même vous n’auriez pas pu les sauver, reprit-il d’un ton résigné. Katerina a couru dans la nursery et pris notre fille dans son berceau. Elle était trop agitée pour conduire. J’ai essayé de la raisonner, mais elle ne voulait rien entendre. Sofia pleurait dans ses bras…
Il fit une pause et passa une main sur ses joues humides. La poitrine de Pixie se serra. Elle reconnaissait cette émotion. La culpabilité et le sentiment d’impuissance qui accompagnaient la perte d’êtres chers.
— Nous n’étions plus nous-mêmes, ni elle ni moi. Katerina a démarré en trombe, beaucoup trop vite. La voiture a dérapé dans l’allée verglacée et foncé dans le mur.
— Alors vous avez tout vu…
Pixie n’avait pas les mots. Il était évident que tout ce qu’il avait dit et fait ce soir-là par pure détresse continuait à le ronger.
— Tout était fini, conclut-il abruptement.
Leurs yeux se croisèrent. Personne ne comprenait mieux qu’elle ce qu’il ressentait.
— On ne se rappelle que ce qu’on a fait de travers, murmura-t-elle. Chaque émotion est amplifiée au centuple. Quand ma mère est décédée, je m’en suis voulu d’avoir été insolente quand elle me demandait de ranger ma chambre. C’est humain.
Tor se redressa, les épaules rigides.
— J’ignore pourquoi je vous ai raconté tout cela. Je n’en ai jamais parlé à personne avant.
— Personne ? s’étonna Pixie.
— Non. Je ne voulais pas qu’on juge Katerina ou blâme sa conduite. Le mal était fait. La vérité aurait encore plus fait souffrir tout le monde.
— Mais en gardant le silence, c’est vous qui souffrez.
— J’ai les épaules… À vrai dire, je n’ai aucune idée de ce que je fais ici, confessa-t-il avec un sourire fatigué.
Les papillons dans le ventre de Pixie se réveillèrent. Jamais elle n’avait ressenti une telle connexion avec un homme.
— Je crois qu’il est vraiment temps que j’appelle un taxi…
— Sans doute, convint-elle en sautant de son tabouret.
Elle plaça les assiettes et les couverts dans le lave-vaisselle, histoire de se donner contenance, puis ouvrit la porte du placard afin de ranger les condiments. Tor sortit son portable.
— Quelle est l’adresse ? demanda-t-il avec un sourire gêné.
Seigneur, il n’avait vraiment aucune idée d’où il se trouvait ! Elle non plus quand il souriait ainsi, avec cette barbe de trois jours qui rajoutait à son charme viril. Une puissance prédatrice émanait de lui, dangereuse et attirante. Pixie lui communiqua l’adresse en bredouillant et en se reprenant sur le numéro. Redescends sur terre ! se tança-t-elle. Tor était très séduisant. Beaucoup trop pour une fille banale comme elle. Sa supériorité ne tenait pas seulement à son physique, mais aussi à son sens de la courtoisie et à son assurance innée.
Il rangea son portable dans sa poche et revint vers elle.
— Je vais attendre mon taxi dehors. Merci de m’avoir fait la cuisine… et écouté, ajouta-t-il d’un air embarrassé. Je ne vous ai même pas demandé votre nom…
— Pixie, répondit-elle.
Pixie. Un nom original, à son image, songea Tor en lui tendant sa main.
— Alastor Sarantos. Mais tout le monde m’appelle Tor.
— Enchantée.
Du haut de son mètre quatre-vingt-cinq, Tor se fit l’effet d’un géant en la voyant lever la tête pour soutenir son regard. Perdu dans le bleu de ses yeux, il tourna les talons… et heurta de plein fouet la porte du placard ouverte. Il chancela, sonné par le choc, mais garda l’équilibre en s’appuyant contre l’îlot. Pixie se précipita vers lui.
— Mon Dieu, vous vous êtes cogné sacrément fort !
Par réflexe, il porta la main à sa tempe.
— Cela fait mal, admit-il.
Pixie se sentit coupable d’avoir oublié de refermer la porte du placard. C’était sa faute s’il s’était blessé.
— Laissez-moi jeter un coup d’œil à votre tête…
— Je vais bien, lui assura-t-il.
Mais il cillait et plissait les yeux, comme s’il la voyait flou.
— Bien sûr que non. Personne ne peut aller bien après un choc pareil, déclara-t-elle.
Elle promena les doigts sur sa blessure, consternée en sentant une bosse. Par chance, il n’y avait pas de coupure.
— Vous ne saignez pas, mais vous allez avoir un énorme bleu. Vous devriez passer aux urgences. Vous avez peut-être un traumatisme crânien.
— Je vais bien, répéta Tor.
Il jura lorsqu’il tenta de marcher et vacilla de nouveau.
— Vous ne tenez pas debout, observa-t-elle. Allez vous allonger sur mon lit le temps que votre taxi arrive.
D’autorité, elle passa un bras autour de sa taille et le guida vers sa chambre. Elle était si minuscule à côté de lui ! Elle avait l’impression de soutenir une montagne. S’il perdait conscience…
— Est-ce que vous vous sentez mal ? demanda-t-elle.
— Non, grogna-t-il, cassant.
Évidemment, les mâles alpha comme lui détestaient admettre leur faiblesse, pensa-t-elle en roulant des yeux. Et puis, sa tête devait lui faire atrocement mal. De sa main libre, elle ouvrit la porte et l’entraîna vers le lit. Il s’assit sur le bord, tout en enlevant tant bien que mal ses chaussures avec ses pieds. Pixie les rangea côte à côte sur le tapis.
— Reposez-vous un peu. Au moins, vous êtes toujours lucide.
Étendu sur le dos, Tor la dévisagea d’un œil vitreux.
— Je ne suis pas un oisillon tombé du nid. Allez trouver quelqu’un d’autre à sauver.
Pixie ravala une réplique mordante. Il avait mal, et c’était sa faute s’il se retrouvait dans cet état. Avec un soupir, elle s’agenouilla près du lit en attendant le taxi.
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Entre Tor et Sevastiano pese un lourd secret de famille.
Leur rivalité fraternelle sera-t-elle vaincue avant Noél ?

LE SECRET D’UN INCONNU

Chaque année a la méme date, Tor abandonne son costume
de milliardaire pour sortir dans la nuit, anonyme. Ce soir-1a, une
rencontre inattendue vient briser sa solitude. La belle Pixie fait
naitre en lui des émotions si intenses qu’ils s’abandonnent tous
deux a une aventure sans lendemain. Une parenthése passionnée
qui révéle bientdt ses tendres conséquences...

DES JUMEAUX POUR UN MILLIARDAIRE

Amy accueille toujours Noél avec joie. Mais cette année son bonheur
est a son comble. Depuis sa rencontre avec Sevastiano, elle se sent
pousser des ailes. .. au point qu’elle finit par céder a leur attirance.
Un moment qu’elle ne tarde pas a regretter ! Car tout en prenant
conscience que Sevastiano ne partagera jamais ses sentiments,
Amy découvre qu’elle attend des jumeaux de lui...
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